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Un continent redécouvert
Bien que les premières études historiques sur l’ar-
chitecture moderne en Afrique, en particulier 
celle du Nord, datent du début des années 1980, le 
continent se fait remarquer dans les bilans de l’ar-
chitecture du XXe siècle par son absence presque 
totale, à l’exception des projets nord-africains de 
Le Corbusier. Qu’on ait dû attendre 2001 pour 
que la carrière africaine d’Ernst May, prota-
goniste du mouvement moderne, fasse l’objet 
d’une étude approfondie montre bien la posi-
tion marginale qu’a longtemps occupée l’Afrique 
dans le regard des historiens de l’architecture 1. 
Même le sixième volume de World Architecture: 
A Critical Mosaic (2002) dédié à l’Afrique subsa-
harienne, rédigé par Udo Kultermann 2, présente 
encore un bilan assez limité et orienté, la sélec-
tion ayant été faite en étroite collaboration avec 
trois informateurs anglophones.
L’architecture et l’urbanisme du XXe siècle en 
Afrique ont récemment fait l’objet d’une vraie re-
découverte grâce à l’introduction dans l’historio-
graphie de l’architecture moderne de concepts 
empruntés aux études postcoloniales. Développé 
dans un premier temps dans le milieu académique 
américain, ce regard critique a conduit les histo-
riens à resituer la production africaine dans son 
contexte politique, économique et socio-culturel. 
Aujourd’hui, il existe une littérature assez large, 
qui témoigne d’approches divergentes du sujet. 
On y trouve des monographies d’architectes, de 
bâtiments ou de villes, dans lesquelles l’architec-
ture figure comme discipline presque autonome, 
aussi bien que des ouvrages qui s’inscrivent plutôt 
dans le domaine des cultural studies. Les quatre pu-
blications étudiées ici permettent de présenter une 
esquisse de ce large spectre.
Du chef-d’œuvre au vernaculaire urbain
Si les premiers historiens se sont intéressés à l’ar-
chitecture en Afrique en suivant d’abord les traces 
des grands architectes, un intérêt croissant se ma-
nifeste actuellement pour la production bâtie plus 
ordinaire, soit une architecture « vernaculaire » 3. 
La publication en 2009 de l’ouvrage Jean Prouvé : 
la Maison tropicale/The Tropical House, s’inscrit 
encore dans la première catégorie. Le livre rend 
hommage à « l’inventivité singulière » de l’archi-
tecte et se donne pour objectif de « redonner à 
Prouvé une juste place ». Mais le travail de ce 
dernier en Afrique est en réalité déjà bien connu 
grâce aux premières monographies qui lui ont été 
consacrées, tandis que la survivance des deux pro-
totypes de la Maison tropicale à Brazzaville a été 
bien documentée en 1996 4. En outre, le galeriste 
parisien Éric Touchaleaume, personnage étroite-
ment lié à la vente des prototypes de la Maison 
tropicale, publia en 2006 un catalogue offrant une 
vaste documentation sur les projets de Prouvé en 
Afrique 5. Dans le sillage de ces ouvrages, le livre 
publié par le Centre Pompidou vise à valoriser 
l’entrée récente du fonds d’archives Jean Prouvé 
dans les collections du musée et à faire connaître 
le don fait par le couple américain Robert et 
Stéphane Rubin d’une des maisons de Brazzaville, 
structure qui fut installée en janvier 2007 sur une 
terrasse au cinquième étage du musée.
Olivier Cinqualbre, chef du service archi-
tecture du Centre Pompidou, reconstruit la gé-
néalogie de ce projet africain datant de 1949. 
Il présente la maison comme le fruit d’une re-
cherche pour mettre sur pied des bâtiments 
démontables et des « maisons usinées » que 
Prouvé, ferronnier de formation, menait depuis 
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la fin des années 1930 (fig. 1) en collaboration 
avec des architectes comme Pierre Jeanneret, 
Marcel Lods, Édouard Menkès ou Henri Prouvé. 
Pour le lecteur qui connaît déjà l’œuvre bien 
documentée de Prouvé, le texte n’apporte pas 
beaucoup d’éléments nouveaux, d’autant plus 
que le catalogue de dessins et de photos sur les 
projets de construction pour les maisons tropi-
cales, ainsi que la bibliographie sur le sujet, ne 
sont malheur eusement pas complets – on note 
en particulier l’absence presque totale de des-
sins et détails techniques. Tout chercheur inté-
ressé devra donc nécessairement se référer aussi 
au troisième volume de L’Œuvre complète ré-
digé par Peter Sulzer 6. L’intérêt du livre réside 
principalement dans la contribution de Robert 
Rubin, donateur de la maison exposée au Centre 
Pompidou, dans laquelle il explique les raisons 
de son acquisition et les réactions contrastées 
que provoquèrent la présentation de la maison 
« ressuscitée » et sa médiatisation 7. En décri-
vant la Maison tropicale comme un exemple clé 
du mode opératoire de Prouvé, Rubin explique 
le choix d’une restauration qui « allait rame-
ner la Maison à son moment le plus prometteur, 
c’est-à-dire à sa configuration avant l’Afrique », 
et la montrer sans cloisons ni accessoires afin de 
« souligner la lisibilité des systèmes de construc-
tion » (CINQUALBRE, 2009, p.  120). L’ouvrage 
présente donc la Maison tropicale comme le 
chef-d’œuvre d’un maître, la détachant ainsi de 
la réalité africaine à laquelle elle a pourtant par-
ticipé et niant le contexte colonial dans lequel 
elle a été produite.
Plusieurs « maîtres » du XXe siècle apparais-
sent dans Johannesburg Transition: Architecture 
& Society from 1950. Dans l’introduction, Clive 
M.  Chipkin avoue qu’« une référence thé-
matique à Le  Corbusier parcourt une bonne 
partie du texte » 8. De façon convaincante, l’au-
teur montre comment les nouvelles idées, ap-
proches et pratiques de l’architecture moderne 
développées dans les « centres » (Europe, États-
Unis) ont commencé assez rapidement à cir-
culer à Johannesburg, ville qui, bien que si-
tuée en « périphérie », était dès sa fondation, et 
par sa nature cosmopolite, très liée au monde. 
Dans son ouvrage précédent, Johannesburg 
Style 9, dans lequel il avait analysé l’histoire ar-
chitecturale de la ville jusqu’en 1960, Chipkin 
avait déjà dévoilé entre autres les liens privilé-
giés entre Johannesburg-Paris et Johannesburg-
Brésil. Ainsi, l’atelier de Le Corbusier situé rue 
de Sèvres resta un lieu de pèlerinage pour les ar-
chitectes sud-africains, tout comme son Unité 
d’Habitation à Marseille, tandis que les idées 
des membres du Team X et de Reyner Banham 
étaient aussi suivies de près. Dans Johannesburg 
Transition, Chipkin nous apprend l’influence des 
États-Unis, en particulier à travers l’enseigne-
ment de Paul Rudolph à Yale et de Louis Kahn à 
l’University of Pennsylvania, filières initiées lar-
gement par Denise Scott Brown. Les leçons de 
Kahn sont perceptibles, par exemple, dans le 
Rand Afrikaans University, projet mastodonte 
réalisé entre 1969 et 1975 et supervisé par l’archi-
tecte Wilhelm O. Meyer (fig. 2). À l’ère du post-
modernisme, c’est aussi l’architecture de James 
Stirling qui fascine. Appartenant à cette généra-
tion d’architectes qui débutaient à Johannesburg 
dans les années  1950, Chipkin lui-même pos-
sède une connaissance intime du milieu, ce qui 
ne l’empêche pas de se montrer souvent critique 
à l’égard de ses confrères. Il fonde son analyse 
sur la circulation des publications entre les mé-
tropoles, sur une lecture détaillée du langage for-
mel des projets et sur 
de multiples inter-
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du paysage urbain. Seules quelques maisons in-
dividuelles remarquables sont présentées, alors 
qu’une place importante est consacrée dans son 
portrait de la ville aux projets menés à l’échelle 
urbaine  : immeubles de bureaux et d’apparte-
ments, commerces, banques, complexes éduca-
tifs et sportifs, mais aussi townships, icônes de 
l’apartheid. L’exemple type de l’architecture qui 
l’intéresse est le « Hillbrow vernacular », la ligne 
moderniste particulière des appartements, par-
fois réussis, souvent banals, du quartier Hillbrow, 
qui avait déjà frappé Nicolas Pevsner lors de son 
passage en 1952. Aujourd’hui, ce quartier est de-
venu un bidonville dans le centre-ville, avec des 
immeubles, pour la plupart délabrés, occupés par 
une population africaine hétérogène. Chipkin 
décrit ce phénomène comme caractéristique des 
villes dont le centre-ville commercial original 
s’est vidé au profit de l’émergence d’espaces rési-
dentiels et d’enclaves commerciales sécurisés si-
tués en périphérie.
Portrait extrêmement riche et abondam-
ment illustré, Johannesburg Transition consti-
tue un ouvrage dans lequel un lecteur qui ne 
connaît pas cette ville pourra se perdre facile-
ment en raison du nombre impressionnant d’ar-
chitectes et de projets passés en revue. Bien que 
l’ouvrage contienne plusieurs photographies aé-
riennes qui permettent de capter le contexte ur-
bain des principaux bâtiments discutés, la quasi-
absence de bonnes cartes de la ville complique 
la lecture d’un récit qui s’apparente parfois à un 
guide d’architecture.
L’Afrique comme laboratoire de l'architecture
Une grande partie de la production architecturale 
du XXe siècle en Afrique a vu le jour sous l’ère du 
colonialisme. Dès le début des années 1990, plu-
sieurs auteurs ont avancé la thèse, largement ac-
ceptée aujourd’hui, que le contexte colonial gé-
nérait la condition idéale d’une expérimentation 
architecturale et urbanistique. Le cas du Maroc 
dans les années  1910 et  1920, quand Henri 
Prost concevait, en étroite collaboration avec 
le Maréchal Lyautey, les villes de Casablanca et 
Rabat en s’inspirant d’idées théoriques nova-
trices qui eurent ensuite un impact considérable 
sur la pratique des urbanistes en France, est ainsi 
bien connu 10.
Colonial Modern: Aesthetics of the Past, 
Rebellions for the Future se fonde en partie sur 
cette prémisse, tout en la rendant plus complexe. 
L’ouvrage collectif, rédigé par Tom Avermaete, 
Serhat Karakayali et Marion von Osten, résulte 
d’un projet de recherches et d’une exposition in-
titulée In the Desert of Modernity: Colonial Planning 
and After. Le projet eut lieu d’abord en 2008 à 
la Haus der Kulturen der Welt à Berlin, puis en 
2009 aux Anciens Abattoirs de Casablanca 11. 
Constitué d’une série de contributions de nature 
et sujets assez divers, rédigées par des auteurs aux 
profils différents (architectes, historiens, sociolo-
gues, artistes…), l’ouvrage est organisé en trois 
chapitres  : « négocier la modernité », « le labo-
ratoire urbain », « l’imaginaire post- colonial ». 
Des sujets aussi divers que l’appropriation, par 
des architectes israéliens, d’un langage verna-
culaire palestinien ou que la fascination des ar-
chitectes anglais Alison et Peter Smithson pour 
les longhouses de Sawarak (Bornéo) figurent 
dans le premier chapitre (AVERMAETE et al., 
2010, p.  88-97 et 98-111), un texte sur l’ima-
ginaire colonial chez Adolf Loos dans le troi-
sième (AVERMAETE et al., 2010, p.  244-261). 
Les textes du deuxième chapitre, qui touchent 
à la notion de laboratoire, abordent plus direc-
tement les expériences architecturales et urba-
nistiques  menées par Michel Ecochard, par les 
membres de l’ATBAT-Afrique (Ateliers des bâtis-
seurs) et par Jean Hentsch et André M. Struder 
au Maroc, ainsi que celles de Louis Miquel, 
Roland Simounet ou Fernand Pouillon en Alger 
(AVERMAETE et al., 2010, p. 128-187).
Ces noms et ces projets sont connus, ayant 
déjà fait l’objet de publications antérieures, par-
fois par les mêmes auteurs réunis dans cette 
étude 12. Certains textes offrent néanmoins 
quelques nouvelles perspectives et présentent, 
comme dans le cas d’Alger, une étude ancienne 
et partiellement inédite. La contribution d’Aver-
maete touche explicitement à un sujet en vogue 
dans les analyses actuelles de l’architecture des 
régions non-européennes, à savoir celui du 
phénomène d’« import/export », et articule de 
façon nette l’enjeu d’une nouvelle historio-
graphie émergente  : « l’histoire de l’architec-
ture et de l’urbanisme modernes d’après-guerre 
doit être réécrite comme l’histoire de vecteurs 
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multiples et croisés, au sein desquels les ‘ex-
perts nomades’ et les ‘perspectives itinérantes’ 
jouent un rôle constitutif et capital » 13. Dans 
son analyse, Avermaete démontre comment des 
concepts et des techniques d’infrastructure, mis 
en œuvre au Maroc et en Algérie dans les an-
nées 1950, ont servi ensuite pour le dévelop-
pement des régions périphériques en France. 
L’évolution de l’urbanisme en France dans les 
années 1960 d’un art urbain vers une pratique 
plus multidisciplinaire, ajoute-t-il, trouve son 
origine dans les expériences nord-africaines.
On peut toutefois se demander si la thèse de la 
colonie comme « laboratoire » possède une validi-
té générale, ou si elle ne se limite pas à l’Afrique du 
Nord française, dans le cadre d’épisodes historiques 
bien spécifiques. Si Ecochard, on le sait, « bénéfi-
ciait de pouvoirs qui s’apparentaient à ceux d’un 
dictateur […] et aussi d’un budget conséquent » 14 
(AVERMAETE et al., 2010, p.  136), cette situation 
était plutôt rare non seulement au Maroc, mais 
aussi dans d’autres colonies. En effet, les architectes 
et urbanistes opèrent toujours dans des conditions 
sociales complexes, qui créent parfois des oppor-
tunités inattendues, mais qui imposent très sou-
vent des contraintes à la créativité. Comme le re-
marque Chipkin à plusieurs reprises, la réussite 
d’un projet architectural ou urbanistique nova-
teur nécessite une collaboration fructueuse entre 
l’architecte, le client et, pour des projets de grande 
envergure, l’administration municipale. Le Carlton 
Center (1967-1973) à Johannesburg, icône du 
manhattanisme auquel aspirait la haute finance 
de la ville, illustre cette « rencontre  formidable »
d’esprits (CHIPKIN, 2008, p.  145-157). Le choix 
d’attirer le bureau de Skid more, Owings & Merrill 
de New York pour concevoir cette entreprise gigan-
tesque comprenant la tour en béton armé la plus 
haute du monde 
à l’époque, reve-
nait à un client 
convaincu qu’il 
fallait recru-






capitaliste, suivait la logique de l’argent et des 
conjonctures économiques. Si le boom de 1965-
1977 produisit plus de soixante immeubles-tours 
dans le centre-ville, effaçant ainsi une grande 
partie des « gratte-ciels » emblématiques de 
Johannesburg des années 1930 (fig. 3a), la tom-
bée du prix de l’or en 1983 – ainsi que les troubles 
dans les townships deux ans plus tard – ont engen-
dré une atmosphère d’incertitude financière an-
noncée sur la couverture d’un numéro de la revue 
Frontline de 1984, qui montrait une évocation du 
Carlton Center en ruines (fig. 3b).
Dans son livre de nature autobiographique, 
Modern Architecture in Africa, l’architecte Antoni 
Folkers, lui aussi, adhère à l’idée de l’Afrique 
comme laboratoire, évoquant à plusieurs re-
prises l’esprit de liberté et d’expérimentation 
qu’il y avait rencontré lors de son long séjour 
entre  1984 et  2000. Composé en quatre volets 
marquant les différents domaines dans lesquels 
l’auteur a été actif – urbanisme, construction de 
bâtiment, architecture climatique, patrimoine –, 
l’ouvrage de Folkers présente à chaque fois des 
études de cas, la plupart du temps des projets 
qu’il a lui-même conçus, précédées par une in-
troduction historique. Informatif et mettant en 
avant des architectes et des bâtiments parfois 
peu connus – un chapitre est consacré à l’ar-
chitecture d’après-guerre de Zanzibar –, le livre 
manque toutefois de rigueur et ne parvient pas 
à être l’étude historique synthétique que promet 
le titre.
Cela n’empêche pas le livre de donner des 
éléments intéressants et peu connus, notam-
ment sur le rôle de l’architecte dans le contexte 
de l’aide au développement en Afrique à 
l’époque postcoloniale. La carrière de Folkers dé-
butait en effet en 1984, à Ouagadougou, où il 
était impliqué dans un 
programme de redéve-
loppement des districts 
urbains financé par les 
Pays-Bas. En partant 
des réalités physiques 
et sociales locales, ce 
programme visait à 
proposer une alterna-
tive au planning ur-
bain technocratique. 
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Un petit pro-
jet pour un bu-
reau de terrain 
en adobe qu’il a 
conçu et réali-
sé avec des arti-
sans locaux, dans 
l’esprit de Hassan 
Fathy et des ar-
chitectes fran-
çais comme Jak 
Vauthrin, respire 
le même esprit 
et témoigne de 
son respect pour 
l’architecture traditionnelle (fig. 4). Le contraste 
avec l’approche technocratique du moderniste 
allemand Georg Lippsmeier, auteur de la Faculté 
d’ingénieurs de l’Université de Dar es Salaam 
(1971-1974), complexe réalisé en Afrique en 
pleine guerre froide, est considérable. Folkers 
nous le présente à juste titre comme un prota-
goniste oublié de l’architecture climatique en 
Afrique, thématique qui fait l’objet de l’un des 
volets dans Modern Architecture in Africa et qui a 
reçu une attention considérable des historiens 
d’architecture ces dernières années 15. L’analyse 
de Folkers nous permet de mieux comprendre 
pourquoi –  comme l’a d’ailleurs bien démon-
tré Tristan Guilloux – la Maison tropicale de Jean 
Prouvé, souvent présentée comme une solution 
adéquate –  Rubin parle d’« ingénieux concepts 
‘verts’ bien avant l’apparition de cette notion » 
(CINQUALBRE, 2009, p. 118) – n’est pourtant pas 
idéale dans un climat équatorial chaud et hu-
mide comme Brazzaville 16.
Une histoire et un patrimoine disputés
Depuis les publications d’Anthony D. King des 
années 1970 sur l’urbanisme colonial dans 
l’Inde britannique, il existe une tendance à ana-
lyser le bâti et les formes urbaines dans les ter-
ritoires d’outre-mer en relation avec la société 
qui les a produits et qui en est aussi influencée. 
L’émergence des études postcoloniales a forte-
ment stimulé cette perspective. L’architecture 
et l’urbanisme, disciplines considérées comme 
autonomes, sont abordés dans ce cadre comme 
des pratiques instrumentalisées, influencées 
en outre par des idéologies qu’elles aident à 
construire 17. La relation entre architecture et so-
ciété est au cœur de l’ouvrage Colonial Modern. 
Si l’approche d’Ecochard constitue l’exemple 
type d’une pratique architecturale et urbanis-
tique d’après-guerre fondée sur « la faisabilité et 
l’aptitude à planifier le progrès social, et l’éclo-
sion d’une nouvelle société » 18, les initiateurs de 
Colonial Modern peuvent aussi nous éclairer sur 
l’appropriation de l’infrastructure physique et 
des espaces urbains par les habitants. Ils s’inté-
ressent en outre aux manières par lesquelles ces 
habitants, lorsqu’ils arrivent en grand nombre 
comme « migrants » en France après l’indé-
pendance, y négocient la modernité, un phéno-
mène dont il rend compte non seulement à tra-
vers l’étude des usages de l’espace urbain, mais 
aussi à travers la photographie et l’analyse de 
films. Plusieurs contributions s’éloignent ainsi 
fortement de l’architecture ou de l’urbanisme 
stricto sensu pour privilégier plutôt une discussion 
théorique des aspects politiques et idéologiques 
liés au bâti et l’espace urbain.
Par son extrémisme, l’Afrique du Sud pen-
dant l’apartheid constitue un cas très parlant pour 
illustrer le rapport entre société et architecture et 
la responsabilité de l’architecte. Si la plupart des 
architectes travaillant à Johannesburg étaient 
sensibles à l’attrait de l’argent, certains prenaient 
des positions plus engagées. Dans sa description 
des « refuges » notoires du township Alexandra, 
on sent bien que Chipkin était l’un des princi-
paux fondateurs de l’association Architects against 
Apartheid, fondée en 1986. Qui d’autre que des 
« disciples délirants de Le Corbusier » (CHIPKIN, 
2008, p.  240) 19, se demande-t-il, aurait pu des-
siner ces immeubles collectifs réalisés en 1972, 
conçus pour loger une population de personnel 
domestique africain de presque 6 000 personnes 
dans des petites chambres à quatre, dépourvues 
de tout confort ?
En soulignant de façon engagée la relation 
entre architecture et société, Chipkin nous rap-
pelle à quel point l’architecte se positionne tou-
jours vis-à-vis de l’ordre social et y porte une 
responsabilité. L’analyse de la Maison tropicale 
que nous proposent Cinqualbre et Rubin frappe 
par son silence sur ce point. En effet, comme 
nous le démontre Tristan Guilloux, il ne s’agit 
4. Antoni Folkers, 
projet pour un 
bureau de terrain 
DGUT conçu en 
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pas seulement d’un produit publicitaire du sec-
teur métallurgique français en quête d’un mar-
ché dans les territoires d’outre-mer, mais aussi 
d’une architecture coloniale qui suit de près la 
typologie du bungalow, prévoyant ainsi une dis-
tribution qui visait à introduire une séparation 
nette entre les espaces réservés à la maîtresse 
de la maison et à ses hôtes et ceux destinés à 
la circulation du personnel domestique africain.
De ce point de vue, vouloir vider cette construc-
tion de son histoire africaine  pour la présen-
ter dans « sa configuration avant l’Afrique », 
comme nous le propose Rubin, est tout à fait 
redoutable.
Par rapport à l’affairisme des galeristes au-
quel ont succombé les deux autres prototypes 
de la Maison tropicale dans un contexte de 
« Prouvémania », Rubin semble conscient au 
moins de la nature délicate de l’entreprise qu’il a 
menée en « sauvegardant » une des maisons de 
Brazzaville. En effet, comme le démontre claire-
ment le projet Maison tropicale de l’artiste Ângela 
Ferreira (2007) et en particulier les entretiens 
qu’elle a menés sur les sites « vidés » – docu-
menté dans le film du même titre de Manthia 
Diawara (2008) – , il s’agit moins d’une « sau-
vegarde », comme le décrit encore maladroi-
tement le directeur du Centre Pompidou, que 
d’une « spoliation » du patrimoine architectural 
moderne africain 20. Si le catalogue de Cinqualbre 
et Rubin a l’avantage de sa rigueur scientifique,
il n’arrive pas à formuler une réponse adéquate à 
la critique postcoloniale, puisqu’il nie la question 
fondamentale qui traverse les débats actuels sur 
le patrimoine colonial, à savoir à qui appartient 
ce patrimoine.
Si on peut se réjouir de l’intérêt croissant des his-
toriens pour l’architecture moderne en Afrique, 
cette historiographie reste, comme l’avait déjà 
remarqué Anthony D. King en 1992, encore lar-
gement l’affaire des centres de production de sa-
voirs en Occident. C’est pourquoi les initiateurs 
de Colonial Modern, même si l’ouvrage collectif 
souffre parfois d’une perspective trop éclatée, 
doivent être félicités d’avoir monté l’exposition 
non seulement à Berlin, mais aussi à Casablanca, 
ce qui a permis aux acteurs marocains de se réap-
proprier les savoirs, comme l’indique Von Osten 
dans le texte concluant l’ouvrage (fig. 5). C’est 
aussi pourquoi Folkers, avec un regard sur 
l’Afrique par moments trop romantique et une 
analyse qui manque de profondeur historique, 
mérite notre respect pour avoir monté l’associa-
tion ArchiAfrika, qui s’efforce de donner une pla-
teforme aux architectes africains et d’instaurer 
des dialogues. Il est tout aussi important d’attirer 
l’attention sur des auteurs travaillant en « péri-
phérie » comme Chipkin, dont les ouvrages,
édités localement, ne sont pas toujours bien dis-
tribués en Europe et aux États-Unis. Le cas de 
la Maison tropicale est particulièrement éclairant 
pour ce qui est des enjeux que pose le dévelop-
pement d’une historiographique critique de 
l’archi tecture du XXe siècle en Afrique, enjeux 
que Cinqualbre et Rubin n’ont pas complètement 
réussi à saisir. Quoiqu’il en soit, ces quatre publi-
cations démontrent, chacune à sa façon, que la 
production architecturale en Afrique n’est plus 
considérée comme marginale mais, au contraire, 
comme faisant partie intégrante de l’histoire de 
l’architecture du XXe siècle.
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